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PREMIÈRE PARTIE
LA VIE AVANT LES JEUX


Chapitre Premier
JENNIFER
LA CAMPAGNARDE
Avec le recul, il semble évident que Jennifer Lawrence était faite pour incarner Katniss Everdeen dans Hunger Games, car la main du Destin est manifestement intervenue pour la guider pendant toute sa jeunesse puis son ascension fulgurante dans le monde du cinéma. Enfant rebelle du septième art de ce XXIe siècle, elle s’est révoltée d’instinct contre certaines de ses règles et lois, tout spécialement les plus rigoureuses appliquées aux femmes. Et tant pis si ça ne lui a pas fait que des amis ! Comme elle le dit elle-même : « Je ne suis pas toujours gentille. » Jennifer est persuadée que sa maturité et son assurance, étonnantes chez quelqu’un de son âge, lui ont été accordées dès la naissance. « Mon âme a de l’expérience », a-t-elle expliqué au magazine Interview. Toute gentillesse mise à part, cette maturité et cette assurance l’ont aidée à décrocher un des rôles féminins les plus convoités de ce siècle. Voilà comment elle est devenue la coqueluche d’Hollywood, alors que son enfance n’avait rien eu d’extraordinaire.
Jennifer Shrader Lawrence est née dans un monde en pleine mutation, le 15 août 1990. L’année de sa naissance a été marquée par la réunification de l’Allemagne, la libération de Nelson Mandela en Afrique du Sud, l’entrée en guerre des États-Unis, qui refusaient de laisser l’Irak de Saddam Hussein occuper le Koweit, et l’invention d’Internet. Le monde du cinéma mutait également, car les techniques d’imagerie par ordinateur progressaient brusquement grâce à un des films les plus médiatisés de l’époque : Total Recall. Ce n’était pourtant pas la seule production hollywoodienne à attirer les foules, puisque Ghost, Pretty Woman, Danse avec les loups ou encore Maman, j’ai raté l’avion remportaient aussi un franc succès. Le monde du spectacle considère que 1990 s’est achevé le 24 décembre, à l’occasion du mariage de Tom Cruise et Nicole Kidman.
Pendant ce temps, Jennifer apprenait à respirer dans le monde extérieur et sa famille s’adaptait à son arrivée. À quoi ressemblait la famille en question ? D’après ce qu’a raconté la jeune fille au Belfast Telegraph : « J’ai passé mon enfance dans une famille incroyablement normale. » Ayant compris que cette déclaration nécessitait quelques éclaircissements, Jennifer s’est empressée d’ajouter : « Bon, on n’était pas si normaux que ça – j’ai eu une chèvre comme animal de compagnie –, mais on s’en rapprochait quand même. » Ses parents avaient fait connaissance pendant leurs études. Sa mère, Karen, née en 1956, avait fréquenté le lycée de Wesport, en Californie ; puis, le bac en poche, elle s’était inscrite en 1974 à l’université de Louisville, dans le Kentucky, où elle avait croisé Gary, le père de ses enfants.
À la naissance de Jennifer, Gary avait déjà fondé une entreprise de construction, Lawrence and Associates INC, tandis que Karen dirigeait un camp de vacances, le Camp Hi-Ho, « où les enfants passent avant TOUT ». On y promettait aux éventuels visiteurs « un super été pour les enfants de Louisville (Kentucky), de 5 à 13 ans ». D’après le site Internet du Camp Hi-Ho, ils pouvaient : « pratiquer la pêche, la natation, l’équitation, le canoë, l’aviron et d’autres disciplines sportives, câliner des chiots et des chatons, profiter du donjon dans les arbres pour s’affronter avec des pistolets à eau, jouer à Tarzan, se suspendre à une tyrolienne qui file à toute allure, participer à un concours de jeunes talents pour montrer leurs plus grandes qualités, laisser redescendre la température sur le Slip’n Slide, participer, la bave aux lèvres, à la “guerre” de la mousse à raser, se jeter dans le lac après avoir rebondi sur des boudins gonflables, se faire maquiller, teindre un de leurs tee-shirts ou attraper des monstres ! » Gary a fini par renoncer à son poste dans l’entreprise de BTP pour assister Karen, dont le camp de vacances prenait de plus en plus d’envergure.
Ils n’avaient aucune intention d’ajouter une petite Jennifer à leur famille, qui comptait déjà deux enfants – des garçons. « On ne voulait plus pouponner, a dit Karen à Rolling Stone. On s’était même débarrassé du lit bébé et de tout ce qui s’ensuit. » Voilà pourquoi ils ont surnommé leur fille « Allumette », elle ne devait comprendre pourquoi que bien plus tard : ils avaient joué avec les allumettes et s’y étaient brûlé les doigts dans une grossesse inattendue. Mais Jennifer avait aussi un autre surnom : « Nitro », comme dans « Nitroglycérine ». Quant à ses frères aînés, ils s’appellent Ben et Blaine.
Jennifer s’est singularisée dès le départ puisque, en 1990, il n’était né aucune fille du côté Lawrence de la famille depuis plus de cinquante ans. Sa mère l’attendait d’ailleurs avec impatience, car elle devait déclarer plus tard qu’elle « mourait d’envie d’avoir une petite fille à habiller ». Jennifer n’a pourtant pas tardé à montrer qu’elle avait ses propres opinions sur le sujet et qu’elle préférait les jeans et les sweat-shirts, comme ses frères. Sa conduite n’a pas empêché ses parents de se laisser influencer par son statut de seule fille de la fratrie et de l’éduquer en conséquence : ils avaient tellement peur d’en faire une « petite princesse » qu’il leur arrivait de surcompenser en la traitant avec une certaine rudesse, plutôt que de prendre des gants. À vrai dire, ils étaient fermement décidés à lui éviter de se transformer en personnage de conte de fées… tant et si bien qu’ils l’ont « poussée dans la direction opposée », affirme-t-elle, même si elle ne s’en est aperçue qu’une fois adulte. Karen reconnaît que Jennifer a raison sur ce point : « Je ne voulais pas qu’elle devienne capricieuse. Ça ne me dérangeait pas qu’elle soit féminine, à condition qu’elle ait du caractère. » Le point critique a été atteint à la maternelle, où l’institutrice a interdit à Jennifer de jouer avec ses petites camarades sous prétexte qu’elle était trop turbulente. « Elle n’était pas méchante, a expliqué sa mère au magazine Rolling Stone. Elle avait juste envie de jouer à la balle, alors que les autres faisaient des gâteaux. » Jane Schmidt, une voisine des Lawrence interrogée par le New York Daily News, était quant à elle consciente d’une autre facette de la personnalité de Jennifer. Les Lawrence constituaient à ses yeux « une merveilleuse famille chrétienne », dotée d’une enfant « adorable ».
Pourtant, derrière les portes closes de leur demeure, l’ambiance était souvent houleuse. Un jour où Jennifer avait frappé un de ses frères au bras, par exemple, il a réagi en la poussant violemment dans l’escalier. « Et si on parlait de l’usage excessif de la force ? » lui a-t-elle proposé. Ce genre de choses, douloureuses à l’époque, l’a cependant préparée à son avenir de « petite fiancée teigneuse de l’Amérique », pour reprendre les termes de Rolling Stone. Un entraînement de plusieurs mois lui a été imposé avant le tournage de Hunger Games, avec des exercices si intensifs qu’ils frôlaient par moments la brutalité, mais son expérience de « bagarreuse » lorsqu’elle était enfant s’est aussi révélée utile. Avoir passé son enfance en compagnie de deux garçons lui évite notamment de perdre son assurance quand elle discute avec des hommes. « Quand vous avez vécu dès le départ avec des frères, il vous semble normal de parler aux hommes comme ils se parlent entre eux », a-t-elle ainsi déclaré au Sun.
Avec ses deux frères, sa vie a été très différente de celle de Katniss Everdeen. Si on en croit la théorie selon laquelle la place d’un enfant dans sa fratrie exerce sur son développement une influence significative, Jennifer devrait présenter en tant que petite dernière des traits de caractère spécifiques. Elle est censée se montrer sociable, voire charmeuse, avec des tendances manipulatrices. On peut aussi s’attendre à ce qu’elle soit à la fois obstinée et rebelle, imperméable aux normes et aux règles communément acceptées. D’après Linda Blair, qui expose brièvement ses théories dans Birth Order (livre non traduit en français), le petit dernier aime prendre des risques… mais ses parents le traitent souvent comme l’aîné lorsqu’il est le premier-né de son sexe, une tendance qui s’accentue encore dans les familles de trois enfants ou plus. Jennifer s’intéresse à l’astrologie et se décrit comme « un Lion flamboyant », Lion dont elle possède diverses caractéristiques, y compris l’assurance, la créativité et l’ambition. Mais après tout, tel est le cas de la plupart des stars du cinéma… qui ne sont pas forcément du signe du Lion pour autant. Peu importe, puisque Jennifer s’identifie de son plein gré à son signe astrologique, lequel influence la manière dont elle se définit elle-même.
Les Lawrence occupaient au Kentucky un ranch du comté de Shelby, ainsi nommé d’après le premier gouverneur de l’État, Isaac Shelby. Un comté qui peut toujours se glorifier de ses saines traditions puisqu’il a pour devise : « Un pays sain, une vie saine, des gens sains ». Quant au Kentucky, c’est « l’État de la bluegrass », autrement dit le pâturin des prés (qui pousse en abondance dans ses fertiles pâturages), mais aussi de la musique, une country très rythmée, enrichie d’harmonies vocales. Il est également connu pour ses dindes et ses chevreuils, ses courses hippiques, son tabac et son bourbon. Si ce catalogue a tout l’air d’être destiné aux hommes, il permet de mieux comprendre le côté garçon manqué de Jennifer, qui subissait à l’extérieur autant que chez elle de grandes influences masculines. Avec son allure de James Bond girl (elle ressemble assez à Ursula Andress), sa voix rauque, son sens pratique et sa détermination, c’est bien une enfant du Kentucky. Elle aimait beaucoup sa région… et elle l’aime toujours. « Elle est de Louisville jusqu’au bout des ongles », a déclaré son frère, Ben, au Daily News, avant d’ajouter que, si elle plaisait autant, c’était grâce à son authenticité – quelque chose qui lui a été inculqué dès le berceau. « Elle ne sait pas mentir, a-t-il ajouté. Elle est bien obligée d’être honnête. »
Jennifer ne devait comprendre à quel point son enfance dans le Kentucky l’avait influencée que des années plus tard, en discutant avec une amie californienne. Elle a évoqué cette conversation dans une interview accordée au Sun : « Moi, je lui disais : Tu n’as jamais joué dans les bois, creusé un trou, vu un serpent ou grimpé à un arbre ? Et elle me répondait : Non, j’allais à la plage. Alors j’insistais : Mais tu n’es jamais tombée d’un arbre ? Tu ne construisais pas de cabane ? » Jennifer aimait tellement les grands espaces et la vie à la campagne qu’elle plaignait sa copine. Sa première monture a été une ponette, Muffin : « Elle était très mignonne, a raconté la jeune fille à Rolling Stone, mais c’était une vraie teigne. » Au fil du temps, trois autres poneys se sont ajoutés à sa collection, en commençant par deux mâles, Dan et Brumby. « Ils se détestaient cordialement, jusqu’au jour où une énorme tempête a éclaté. Ils ont passé la nuit blottis l’un contre l’autre dans la grange, et après, ils sont brusquement devenus inséparables. L’instinct de compétition avait fini par s’évaporer. » Alors est arrivé Brandy. « Un blanc horriblement miteux. » Très occupée par toutes ses activités de plein air, Jennifer n’a pas eu une enfance très culturelle. Elle a même confié au magazine Seventeen qu’elle n’avait pas « grandi dans une famille artistique » et reconnu qu’à son grand regret elle regardait dans son enfance des films faciles « comme Maman, j’ai raté l’avion ».
Son ami d’enfance, Spencer Jenkins, se rappelle parfaitement qu’elle aimait beaucoup la nature, à l’époque. Il la décrit comme « un grand garçon manqué maigrichon, à la personnalité assez délirante ». Dans le Sentinel News, il dit aussi d’elle : « Si je devais la décrire en un seul mot, ce serait tout simplement rigolote… immédiatement suivi de bizarre. » Spencer avait fait la connaissance de Jennifer par l’intermédiaire d’une de ses cousines, Carrie Miller, qu’il voyait régulièrement. D’ailleurs, ses parents à lui avaient aussi rencontré à l’école les parents Lawrence. Plus tard, Karen a apporté un soutien appréciable à la famille Jenkins, quand on a découvert que M. Jenkins souffrait d’un cancer. Elle lui a rendu visite jusqu’à la fin, en 2010, bien qu’elle fût une femme très occupée.
Pour en revenir à Jennifer, Spencer se souvient avec plaisir des journées insouciantes qu’ils ont passées ensemble à Middletown, Carrie, elle et lui. Ils allaient chez les Miller, des éleveurs de poneys, qui les laissaient s’entasser dans leur Gator, un petit véhicule tout-terrain ouvert grâce auquel les jeunes visiteurs parcouraient la propriété « sans but ni répit », comme il l’écrit lui-même, avant d’ajouter : « Jen et Carrie étaient toujours partantes pour s’amuser. Ça ne les dérangeait pas qu’on roule dans la boue, elles n’avaient pas peur de se salir. » Le week-end, Jennifer et compagnie « couraient partout en hurlant au camp de Lyndon. Les soirées enfants, on y dansait, on y dînait et, bien sûr, on se lançait dans le gigantesque parcours d’obstacles, qu’on faisait à toute allure. On finissait par s’écrouler, les jambes coupées par le rire et l’épuisement. » À en croire Spencer, Jennifer était alors ce qu’elle est encore aujourd’hui : « une robuste sportive à la forte personnalité ». Quant à elle, elle se souvient qu’elle adorait l’élevage : « J’y allais tous les jours ou presque. Mes frères aimaient la pêche. Moi, c’étaient les chevaux. »
Ses occupations ne l’empêchaient pas d’aider sa mère au camp de vacances où, en bon garçon manqué, elle organisait des parties endiablées de softball et de hockey sur gazon. Son enthousiasme s’accompagnait d’une énergie inépuisable, qui lui permettait de proposer en plus des « cours » de pom-pom girls dont les participantes sortaient enchantées. C’était l’occasion pour elle d’engager avec d’autres filles les interactions qui lui manquaient dans sa vie scolaire. « En primaire, j’ai souvent changé d’établissement, à cause des chipies qui s’en prenaient à moi, a-t-elle raconté au Sun. Au collège, ça s’est arrangé, parce que je me débrouillais bien, mais un jour, une fille m’a demandé de distribuer ses invitations d’anniversaire alors que moi, je n’étais pas invitée. Bon, ça ne m’a pas trop dérangée, j’ai juste… je les ai juste jetées à la poubelle. »
La fille en question, une certaine Meredith, a profondément marqué Jennifer… laquelle, à l’époque de l’incident, a décidé de prendre la route semée d’embûches de la vertu en invitant à son propre anniversaire la pimbêche qui l’avait méchamment exclue du sien. « C’est moi qui ai gagné », a déclaré Jennifer, donnant à cet instant de grâce un petit air de compétition afin de mieux dissimuler sa profonde vulnérabilité. « Les nazis eux-mêmes n’ont pas fait ce qu’ils ont fait par pure méchanceté », a-t-elle ajouté, toujours à propos de cette histoire, avant de conclure avec une franchise intrépide : « Je suis ravie de comparer Meredith aux nazis. J’espère vraiment qu’elle lira ça. »
L’école a tout de même permis à Jennifer de vivre des instants plus heureux et de croiser des gens plus sympathiques. Au collège Kammerer, elle a notamment fait la connaissance d’Andy Strunk, atteint de trisomie 21, pour qui elle s’est montrée une amie fidèle. La mère d’Andy, Polyanna, s’en est souvenue lors d’une interview au New York Daily News : « Elle a toujours été adorable avec lui, et elle s’est beaucoup occupée de lui. Le collège n’est pas un endroit facile, surtout pour un enfant qui a des besoins aussi particuliers. » Les condisciples de Jennifer l’ayant élue « élève la plus bavarde de l’année », elle a aidé Andy à concourir pour le titre de « Monsieur Kammerer ». « Monsieur Kammerer, c’est un peu le roi du jour, a expliqué Polyanna. Jen a présenté la candidature d’Andy, et il a gagné. Elle demandait à tous ses copains de voter pour lui, et elle est très charismatique. C’est sa personnalité qui ressort. » Quant à Andy, il a ajouté : « Elle est très gentille… Je la trouve pleine de courage. » Jennifer, qui a aussi été pom-pom girl, a même un jour chanté pour un journaliste de Rolling Stone une des chansons qu’elle braillait lors des matches : « Pas – de – peur ! » Claque des mains. « La – par-tie – pas – fi-nie ! » Claque des mains.
L’étude de cas réalisée en quatrième lui a aussi laissé de bons souvenirs, bien qu’elle ait causé à l’époque une véritable onde de choc. « En quatrième, j’ai mené une expérience scientifique qui a failli se terminer par la fermeture du collège, a raconté Jennifer à Rolling Stone. Je partais du principe que ce n’était pas si important que ça de se laver les mains. Et j’avais raison : on trouvait les mêmes bactéries sur la porte de la zone des toilettes que sur les cuvettes, et les endroits les plus sales, c’étaient les lavabos. Pire que la poignée de porte ! Des quantités de germes répugnantes. » Elle reste persuadée à ce jour qu’il est sans doute plus hygiénique de ne pas se laver les mains après être allé aux toilettes. Ce genre de choses l’intéressaient à l’époque, car elle voulait devenir médecin. À un moment, elle a aussi envisagé une carrière de voyagiste.
Le problème, c’était qu’elle étouffait à l’école : le milieu scolaire n’était pas adapté à son énergie et à sa nature rebelle, qui la poussaient vers des voies plus artistiques. Elle se rappelle les critiques dont l’a accablée un prof de maths parce qu’elle ne comprenait pas de quoi il parlait en cours. « Il me semblait toujours que les autres étaient plus intelligents, a-t-elle expliqué au Los Angeles Times. Je détestais ça. Je détestais être enfermée. Derrière un bureau. L’école, ça me tuait. » Elle s’est mise à rêver d’une vie plus excitante, libératrice. Puis, avec le temps, elle a commencé à réfléchir aux moyens de l’obtenir.
Heureusement ou malheureusement (tout dépend du point de vue), Jennifer s’est mise à rêver de devenir actrice, mais ses parents n’étaient pas du genre à exercer sur elle la moindre pression dans ce sens ni à essayer de la « caser ». Bien au contraire. « Ils ont fait tout leur possible pour empêcher ça », dit-elle (avec une certaine exagération), en parlant de la manière dont ils ont réagi quand ils ont su quelle carrière elle voulait embrasser. De toute manière, elle ressemblait beaucoup à certaines des héroïnes qu’elle allait incarner à l’écran : il lui en fallait plus pour qu’elle renonce. Elle n’avait que quatorze ans, mais sa décision était prise : elle serait actrice. Il faudrait être très courageux pour essayer de lui barrer la route.
Quand elle a entamé la partie « sérieuse » du processus, elle n’avait presque aucune expérience. À neuf ans, elle avait tenu un rôle dans une production d’un amateurisme absolu, puisqu’il s’agissait d’une pièce tirée du Livre de Jonas, jouée à l’église du quartier. La petite Jennifer y incarnait une prostituée de Ninive et, à en croire Karen, avait été la star de la soirée. « Les autres gamines restaient juste plantées là, pleines de rouge à lèvres, a-t-elle expliqué à Rolling Stone, alors que Jen est arrivée en se déhanchant et en faisant la belle. » Après la représentation, des amis étaient d’ailleurs venus voir Karen pour lui faire sur sa fille des compliments excentriques, du genre : « On se demande un peu s’il faut te féliciter parce que ta fille est une super prostituée. »
Les rêves de Jennifer avaient tendance à inquiéter ses parents, et ce genre de compliments ne risquaient pas vraiment d’arranger les choses, mais ils faisaient malgré tout de leur mieux pour la soutenir. Elle a réussi à susciter l’intérêt de deux découvreurs de talents new-yorkais, ce qui lui a permis de réaliser ses premières percées. Sa mère a accepté de l’emmener à Manhattan, où elle avait rendez-vous avec un de ces agents, qui lui a fait passer une audition dans ses locaux. Il lui a dit ensuite qu’il n’avait jamais obtenu de meilleure lecture à froid de la part d’une adolescente de quatorze ans, ce qui l’a enchantée. Karen, toujours prudente, lui a signalé qu’il disait peut-être la même chose à toutes les postulantes, mais le destin était en marche puisque, ce jour-là, un autre agent a repéré Jennifer dans les rues de Manhattan. Les deux provinciales regardaient des smurfers danser à Union Square quand la toute jeune fille a attiré l’attention d’un inconnu, pourtant occupé à filmer un spot publicitaire consacré à la chaîne de vêtements H&M. En voyant Jennifer, il s’est vu riche. Il lui a demandé s’il pouvait la photographier puis lui a proposé une série de contrats de publicité et de mannequinat.
« Ce n’était pas flippant, il n’essayait pas de m’emmener où que ce soit, il voulait juste ma photo », a expliqué Jennifer au New York Daily News, consciente des conclusions que beaucoup de gens allaient tirer de cet incident. Quoi qu’il en soit, devenir mannequin ne l’intéressait pas, même si elle se sentait flattée. « Après, il m’a proposé des contrats de mannequinat, a-t-elle raconté au Daily Telegraph, mais je les ai tous refusés. Genre : Moi, ce que je veux, c’est devenir actrice. C’était complètement débile comme réaction de la part d’une gamine de quatorze ans, mais je crois que c’est la seule fois où mon assurance a payé. » Bien des adolescentes de son âge auraient craqué, trop fières de s’entendre dire qu’elles pouvaient faire une carrière de mannequin, mais pas elle. Seule sa passion l’intéressait : elle voulait jouer la comédie, participer aux films qu’on verrait dans les immenses cinémas de Times Square, à Manhattan.
Pendant ce temps, ses parents se représentaient toujours son avenir immédiat à leur manière. Ils voulaient absolument qu’elle termine le collège avant de se consacrer à sa carrière d’actrice, parce qu’elle aurait de cette manière les mêmes possibilités que n’importe qui d’autre si jamais ses rêves ne devenaient pas réalité. Jennifer avait beau mourir d’impatience de se lancer dans sa quête, elle a accepté le marché et bûché avec ardeur, ce qui lui a permis d’obtenir une moyenne de 3,9 sur 5 à ses examens. Mais, pour être honnête, les craintes de sa famille lui restaient étrangères. Elle n’avait absolument pas peur de ne pas percer en tant qu’actrice. À l’en croire, la pensée « que ça puisse ne pas marcher ne m’est tout simplement jamais venue à l’esprit ». Avec le recul, cette inconscience lui apparaît comme « la détermination idiote » d’une « gamine naïve de quatorze ans ».
Elle qualifie souvent d’« idiote » son assurance d’adolescente, avec beaucoup d’autodérision, mais aussi une certaine fierté. Car sa détermination lui a été fort utile en 2006, quand elle s’est installée avec sa mère à New York, la ville qui ne dort jamais. Les immeubles démesurés exsudaient une énergie, une richesse culturelle et une ambition brute qui la fascinaient et correspondaient à sa nature. À ses yeux, sa quête n’avait rien d’une mission impossible, et le scepticisme de ses amis du Kentucky ne faisait qu’alimenter son obstination. C’était comme s’ils attendaient qu’elle se casse le nez. « Moi, je me disais, Vous allez voir », a-t-elle expliqué. Et ils ont vu, en effet.



Chapitre 2
JENNIFER
PREMIERS ESPOIRS
Loin d’arriver à la Grosse Pomme en visiteuse timide, comme tant d’autres, Jennifer s’y est installée en propriétaire. « J’avais à peine posé le pied sur le trottoir que j’ai eu l’impression d’être née et d’avoir grandi à New York, devait-elle déclarer plus tard. J’en ai tout simplement pris possession. » Son père, resté à la maison, ne partageait malheureusement pas son enthousiasme : il a passé un an à essayer de persuader Karen et Jennifer de rentrer dans le Kentucky, ce qui a envenimé les relations entre les deux parents. « J’ai traversé une mauvaise passe, a expliqué Jennifer sur un site de fans. C’était la première fois que je les entendais se disputer. »
Fidèle à elle-même, elle a fait de ces tensions une raison supplémentaire de se consacrer à sa réussite, en se disant que le grand rôle qu’elle décrocherait un jour justifierait ces chagrins et ces problèmes. Mais les auditions se succédaient sans résultat, et elle commençait à craindre de lasser sa mère par son « obsession », car elle ne parlait plus que de son rêve. C’est un spot publicitaire destiné à la chaîne de télé MTV pour sa série My Super Sweet 16 qui lui a permis de faire sa toute première percée. Elle y incarne Lisa, une adolescente capricieuse, le jour de son anniversaire. Au début du spot, les amis de Lisa l’attendent pour faire la fête ; elle arrive portée par un groupe d’hommes, qui la laissent tomber en chemin. Dans la deuxième scène, Lisa se prépare à souffler ses bougies d’anniversaire, quand une boule disco se décroche du plafond juste au-dessus ; l’adolescente et ses invités se retrouvent couverts de crème et de morceaux de gâteau.
Ce qu’il faut retenir de ce petit rôle promotionnel, c’est que Jennifer y a gagné la précieuse carte de la Screen Actor’s Guild (le syndicat des acteurs). Elle est revenue sur la signification symbolique et pratique de ce sésame lors d’une cérémonie de la SAG : « J’ai obtenu ma carte de la SAG à quatorze ans. Je l’ai reçue par courrier, et c’était le plus beau jour de ma vie, parce qu’elle faisait officiellement de moi une actrice professionnelle. Je me retrouvais dans la même catégorie que vous tous qui êtes ici. »
Après le spot de Super Sweet, elle en a enchaîné d’autres pour différentes entreprises, y compris Verizon Wireless (géant américain des télécommunications, spécialisé dans la téléphonie mobile) et Burger King : Jennifer faisait ses premiers pas hésitants dans l’industrie publicitaire.
Mais ce qu’elle voulait, c’était ce qu’elle considérait comme un véritable rôle d’actrice. Elle plaçait d’ailleurs la barre très haut : elle était décidée à occuper un jour le grand écran, même si elle savait qu’il lui faudrait sans doute passer d’abord par le petit. Intuition fondée, puisqu’une audition fructueuse lui a permis de décrocher un rôle dans une série télé, The Bill Engvall Show (inédite en France). La sitcom, qui a pour cadre la banlieue de Louisville, Colorado, est consacrée à la vie du conseiller familial Bill Pearson et de sa famille. Jennifer jouait l’aînée des enfants, Lauren, celle par qui les problèmes arrivaient toujours. Elle remporta un franc succès, qui lui valut en 2008 le Young Artist Award for Outstanding Young Performer in a TV Series (récompense décernée spécifiquement aux jeunes acteurs de séries télé) – son premier titre de gloire.
Ce rôle était bien payé, mais en ce qui concernait Jennifer, le point de vue matériel ou pécuniaire n’avait pas énormément d’importance. Ce qui comptait, c’était que cet argent lui permettrait de se montrer plus sélective à l’avenir. Voilà pourquoi elle a dit au magazine Seventeen qu’en acceptant d’incarner Lauren, elle avait pris « une des meilleures décisions de [s]a vie », avant d’expliquer : « J’avais seize ans. Il ne me semble pas que je me disais vraiment des trucs du genre Si je fais ci, alors je pourrai faire ça. Les choses se sont enchaînées, c’est tout. Mais le fait est que cette série m’a permis de refuser des films minables et de faire ce que j’aimais. »
Cette année-là est arrivé le moment qu’elle attendait avec impatience : son tout premier rôle au cinéma. Après The Bill Engvall Show, on l’avait vue dans d’autres séries télé, y compris Monk, Médium ou Cold Case : Affaires classées. Elle avait aussi participé au téléfilm Company Town, mais c’est Garden Party (où elle joue Tiff) qui s’est révélé le plus significatif pour sa carrière, puisqu’il l’a propulsée jusqu’au grand écran. Elle n’avait qu’un petit rôle – elle fumait dans un café en compagnie de deux autres adolescentes moroses –, mais elle se prouvait enfin à elle-même qu’elle pouvait y arriver… et elle le montrait aussi à ses parents et aux sceptiques du Kentucky.
On ne peut pas dire qu’elle ait eu le temps de fêter sa première apparition au cinéma, car deux autres films ont rapidement suivi. D’abord Loin de la terre brûlée, où elle interprète le personnage de Mariana, responsable de la mort accidentelle de sa mère, Gina (la célèbre Kim Basinger), et de Nick, son amant. Après cette tragédie, Mariana entame une liaison avec le fils de Nick, et l’action se poursuit tambour battant car la jeune fille tombe enceinte, s’enfuit au Mexique et finit par couper les ponts en disparaissant dans la nuit, prête à commencer une nouvelle vie sous le nom de Sylvia. D’après The Daily Telegraph, ce film courageux a « tout ce qu’il faut pour plaire : c’est une œuvre sérieuse, dramatique, consacrée à des thèmes universels et portée par de belles performances d’acteur ». Wendy Ide a décrit dans The Times « une histoire structurée avec élégance, où tragédie et remords s’entremêlent inextricablement à la vie des personnages ». Jennifer a remporté dans la foulée le deuxième trophée de sa carrière, le prix Marcello-Mastroianni du meilleur jeune espoir qui lui a été décerné à la Mostra de Venise. Récompense exaltante en elle-même, mais aussi parce qu’elle offrait à la famille Lawrence l’occasion de se rendre en Europe pour la toute première fois. « On est partis deux semaines avant pour pouvoir voyager, a déclaré Jennifer. C’était génial. » Le spectacle des gondoles et des canaux vénitiens l’a enchantée et confortée dans ses choix.
The Poker House, son film suivant, lui a également valu un prix. Elle y incarne Agnès, une adolescente qui vit avec ses deux sœurs dans le bordel/tripot où leur mère se prostitue. Un jour, le maquereau responsable de la situation viole Agnès, avant de proposer de la prostituer, elle aussi. Ce rôle a été à l’époque une expérience difficile, mais Jennifer en a été récompensée par l’Outstanding Performance Award (le prix de la meilleure performance exceptionnelle) lors du festival du film de Los Angeles. L.A. Weekly parle dans sa critique d’« un des films les plus personnels et les plus douloureux sortis depuis des années », tandis que Movie Metropolis conclut la sienne sur ces mots : « Jennifer Lawrence est si convaincante que nous voyons à présent en elle une étoile montante. »
Deux ans seulement après s’être installée à Manhattan dans l’espoir de réaliser son rêve, Jennifer le vivait déjà. Déjà, la communauté des critiques et les jurys des prix reconnaissaient ses qualités. Loin d’atteindre trop tôt son zénith, elle ne faisait pourtant qu’entamer son ascension. Le rôle suivant lui tenait tellement à cœur qu’elle était prête à « marcher sur des charbons ardents » pour l’obtenir, suivant sa propre expression. En effet, la lecture du scénario de Winter’s Bone l’avait convaincue qu’elle n’avait encore jamais vu de meilleur rôle féminin que celui de Ree Dolly.
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